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DISCOURS 


SUR l'origine & les révolutions des Langues 
Celique & Françcoile. 


O: ne feautoit ètre parfaitement inftruit de 
l'origine d’une langue, fi l’on ne connoît pas celle 
des peuples qui la parlent. La langue françoife a 


été la plus répandue, fans doute , après les langues 


grecque & latine. 

Sans entrer ici dans l’examen des fables que 
l'ignorance ou l'orgueil ont fait imaginer à rous 
les peuples pour relever leur origine , il fuffit d’é- 
tablit comme un fait conftant , que les plus an- 
ciens peuples qui aient habité les Gaules, étoient 
les Celtes ; foit que ce nom général füt devenu 
particulier aux feuls Gaulois, ou que les autres 
peuples euffent la même origine que ceux de la 
Gaule. La langue des anciens Gaulois étoit donc la 
lanoue celtique. | 

Quoique les Gaules fuffent anciennement di- 
vifées en plufieurs € états ( civitates ), & les états:en 
pays (pagi ) qui tous. {& gouvernoient füivant 
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Jeurs loix particulieres , ces états formoient tous 
enfemble un corps de république ou d’empire , 
qui n’avoit qu'un mème intérêt dans les affaires 
générales, Ils forihoient des affembiées où ils trai- 
toient de leurs intérêts communs, foit pour Îa 
guerre, foit pour la paix ; ainfi ces affemblées 
étoient ou civiles ou militaires. Celles-ci, ap- 
peliées comitia armata ; reffembloient affez à ce 
que nous nommons arrfere-ban (1). IL étoit donc 

Sceffaire qu'il y eût: dans les Gaules une langue 
commune , pour que les députés puffent con- 
férec , délibérer & former fur le champ leurs 
téfolutions : nous ne voyons ni dans Céfar , ni 
dans aucun autre auteut , qu'ils euffent befoin 
d'interprètes. 

Les Druides, qui Éifien la fonction de 
prêtres & de juges, s’affembloient une fois l’an- 
née auprès de Chartres, pour rendre la juftice { 1}, 
11 falloit donc qu'il ÿ eût une langue générale, & 


(1) Hoc mors Gailorum initium eff belli , qué lege omnes 
puberes armati convenire coguntur. | 
+ Cæfar , lib. v. 
(2) Elèc omnrs undique qui controverfias habent ; comve- 
niunt , eorumque judiciis decretifque parent. 
Caæfar, Lib. vit. 


des Langues Ceirique & Françoife.  vij 
“ut emsa antenne es 
que celle des Druides füt familiere à rous les Gau- 
lois. Ce qui paroît confirmer ce jugemient , c’eft 
que les noms propres des feigneurs de tous les payë 
de la Gaule , & plufieurs noms de lieux avoient 
une même terminaifon ; Cingétorix , chez ceux de 
Treves ; Dumnorix, chez les Edues ou Bourgui+ 
gnons ; Ambiorix , dans le pays de Liège , Ebu+ 
ronum 3 Eporédorix , chez les Helvèriens ; Vercire 
gétorix Auvergnat ; &c. Nous ne voyons point 
de nos jours que des terminaifons femblables 
foient communes à des peuples différents, quot- 
que chaque province en ait qui lui foient.parti- 
culieres ; la raifon en eft qu'étant toutes foumifes 
a un même prince, elles n'ont plus entre elles 
cette correfpondance politique jui we formoit aù- 
trefois qu’un peuple libre des provinces les plus 
éloignées, Tout concour: d nc à p'ouver que ‘outés 
les Gaules avoient une L ngue com  .e & gé- 
nérale, La langue à dû m me s’y conferver fans 
altération plus long-rems que chez tout autre 
peuple; "°, par la correfpondance intime de toutes 
fes parties ; 2°. parce qu’il n’y a point de pays 
moins fujets aux invañons étrangeres. Bien loin 
que les étrangers ofaffenc artaquer les Gaules, 
nous voyons que les Gaulois, trop nombreux, 
étoient obligés de fortir de leur pays pour en 
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chercher d’autres : telle fut la fortie de Sigovefe 
au-delà du Rhin dans la forèr Hercynié, & dans 
la Bôhème. De ces mêmes Gaulois, fortirent, trois 
cents ans après, ceux qui fonderent la Gallo-Grece. 
Peloverfe fortit en même tems que Sigovefe fon 


frere , & pafla au-delà des Alpes , où les Gaulois 


s'établirent & bâcirent Vérone, Padoue , Milan, 
Brefle , & plufieurs autres villes qui fubfiftent en- 
core aujourd'hui. Ainfi , bien loin que la langue 


celtique ou gauloife püt s’altérer dans les Gaules 


par le mêlange des étrangers , les Gaulois de- 
voient altérer la langue naturelle des peuples chez 
lefquels ds faifoient des invafñons. 

:. Il y avoit aufli plufeurs nations dont la langue 
devoit avoir , & eut dans la fuite beaucoup de 
rapport avec la gauloife. Il y a apparence que les 
Gaulois, & les Germains, leurs voifins, ne de- 
voient pas différer beaucoup de langage. Outre 


que ces deux peuples defcendoient originaire- 


ment des Celtes, plufñeurs Germains éroient venus 
s'établir dans -les Gaules ; des Gaulois étoient 
réciproquement pallés dans la Germanie où ils 
avolent occupe de vaftes contrées. Cependant les 
langues gauloife & germanique n'érotent pas fi 
femblables que les deux peuples s’entendiffent fa- 
cilement , à moins d’avoir commerce quelque tems 
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enfemble. On peut juger aufli que les peuples de 
la partie méridionale de l’ifle de la Grande-Bre- 
tagne qui borde la mer, & dont les Belges s’étoient 
rendus maîtres, avoient beaucoup de conformité 
de langue avec les Gaulois. C’eft pourquoi , dit 
Céfar , les villes de cette partie de la Bretagne 
ont ordinairement le nom des villes ou lieux de 
Ja Belgique. Bello illato ibi remanferunt ; atque 
agros colere cœperunt. Ptolémée prétend que les 
Celtes avoient établi des colonies dans la même 
‘ifle, & par conféquent ils y avoient en même terms 
porté leur lanoue. | 

Outre les langues germanique & britannique , 
plufieurs fçavants ont cru que le phénicien avoit 
beaucoup de rapport avec le gaulois. Ils fe fon- 
dent fur le fentiment de Timagene le Syrien , qui 
croit que l’Hercule Phénicien ou Tyrien condui- 
fit dans les Gaules une colonie de Doriens, non 
de la Grece , mais de Dora, ville de Phénicie, 
célebre dans l'écriture ; & que les Celtes ou Gau- 
lois étoient en partie originaires de ces Phéniciens 
ou Doriens. Ce qui a fait regarder par Timagene 
l'Hercule Phénicien ,.comme plus ancien que 
le Thébain & même que l'Egyptien ; c’eft 
que le nom d'Hercule fignifie en langue phéni- 
cienne conduëleur où libérateur ; titre qui ne 


x Orisine & révolutions 


convient point à la profeflion & aux travaux de 
ceux que la Grece & l’Egypte'ont honerés de ce 
nom. Ïl eft d’ailleurs conftanc que les Phéniciens 
avolent eu beaucoup de commerce avec les Celtes 
où Gaulois. Samuël Bochart fait voir que les Gau- 
lois en avoient emprunté la plupart des mots 
dont ils fe fervoient pour défigner leurs divi- 
nités , leurs princes, leurs magiftrats, leurs armes, 
leurs vêrements , les animaux & les plantes de 
leur pays. | 

On lit dans Céfar que la premiere divinité des 
Gaulois éroir Mercure: Deurn maximé Mercurium 
colunt , poft hunc Apollinem , & Martem , & Mi- 
nervam. Or les Gaulois rommoient leur Mercure 
Thot ou Theutates | nom qui paroît, ainfi que le 
Orùs des Grecs , & le Deus des Latins , venir du 
Thou où Theom des Hébreux , qui veut dire abime 
ou chaos , & qui à fouvenc fervi d'emblème à la 
divinité , comme on voit Héfiode appeller ke 
chaos , Le premier de tous les dieux, Xées rpériore 
Oscar. 

Nous remarquerons auffi qu'un grand nombre 
‘des plus célebres villes de l'ancienne Gaule 
avoient leurs noms terminés en zagus ou ma- 
gum , Rothomagur , Cefaromagum , Noviomagum , 
Druromagum , Arsentomagum ; &c. Or magum 
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paroît venir du mot hébreu ou phénicien mahun, 
qui fignifie maifon ou demeure. | 
On peut croire que les Gaulois avoient reçu 
des Phéniciens jes caracteres dont ils fe fervoiente 
pour écrire leur langue. Ces caracteres étoient 
ceux mêmes dont les Grecs faifoient ufage, felon 
Céfar , qui dir, en parlant de la difcipline des 
Druides , neque fas exiflimant ea litteris mandare , 
cum in reliquis ferè rebus ; publicis privatifque ra- 
* cionibus , Gracis lirteris utantur, X] dit ailleurs qu’a- 
près la défaire des Helvétiens auprès de Langres, 
on trouva dans Jeur camp un état écrit en carac- 
teres grecs de ceux qui éroient fortis du pays. 
Plufieurs , à la vérité , prétendent que la colonie 
fortie de la ville de Phocée en lonie , province 
de l’Afie mineure ;'qui paffa dans les Gaules , & y 
fonda Marfeille,pouvoit avoir apporté les caracteres 
grecs : mais çe fentiment paroît le moins probable, 
Premierement parce que Strabon, qui écrivoit fous 
Auguite, rapporte que les Celtes n’avoient com- 
mencé à fréquenter les Marfeillois & à étudier 
dans leurs écoles, que depuis qu’ils furent foumis 
aux Romains. | | 
En fecond lieu , fi les Gaulois avoient recu 
leurs caracteres pär ceux ce Marfeille , il eft vrai- 
femblable que la langue de ces derniers auroir, 
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pat la même voie, fait quelque progrès dans les 
Gaules , & aucun auteur ne témoigne que les Gau- 
lois entendiffent la langue grecque ; nous voyons 
au contraire que Céfar, voulant donner de fes 
nouvelles à Cicéron que les Gaulois tenoient af- 
fiégé auprès de Treves, lui écrivit en grec , de 
peur que, fa lettre étant interceptée, l’enneini ne 
connüt fes defleins : hanc epiftolam grecis conf- 
criptam litteris mittit ,ne, interceprà epiflolä , noftræ 
ab hoffibus confilia cognofcantur. 1] eft certain que 
par le mot Zirreris | Céfar entend parler de la 
langue & non des caracteres, puifqu’il dit expref- 
fément ailleurs , & en plus d’une occafion, que 
les caracteres dont fe fervoient les Gaulois , étoient 
ceux des Grecs. Il y a donc plus d'apparence qu'ils 
les avoient reçus des Phéniciens, foit de ceux qui 
avoient fuivi l'Hercule Tyrien, ou de ceux qui 
commerçolent le long des côtes; & qu'ils les te- 
noient de la mème fource que les Grecs eux- 
mêmes. 

Tel étoit l’état de la langue celtique ou gau- 
loife , lorfque Céfar entreprit la conquête des 
Gaules, On fcait qu'elles étoient alors divifées en 
quatre parties , quoiqu'il n'en compte que trois; 
fçavoir , l’Aquitanique , qui étoit comprife entre 
la Garonne , l'Océan & les monts Pyrénées ; la 
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Celtique, qui portoit proprement le nom de le. 
Gaule , entre la Garonne, l'Océan & la Seiné ; 


tertiam partem incolunt qui ipforum linguä Celle, 


noftrà Galli appellantur : & la Belgique, entre 


Seine , la Marne , le Rhin & l'Océan. 

Si Céfar ne comprend pas dans fa divifon la 
Gaule Narbonnoife , qui étoit renfermée entre les 
Alpes , la mer & le Rhône , & un peu au-delà du 
même fleuve dans l’ancienne Septimanie, appellée 
aujourd’hui Languedoc, c’eft qu’elle avoit été fou- 
mife aux Romains, plus de foixante ans aupara- 
vant, par le Conful Q. Marcius Rex , l’an de 
Rome 635 ,; & qu'elle étoit devenue province 
romaine , lorfque Céfar entra dans les Gaules. 

On comprend aifément qu’une langue com- 
mune à une fi grande étendue de pays, devoir 
néceffairement être divifée en plufieurs dialectes 
particulieres, dont chacune avoit fes mots propres & 
différents. Les contrées de la Gaule qui avoient 
quelque commerce avec les étrangers, en emprun- 
toient toujours quelques termes, en leur en com- 
muniquant des leurs. Strabon remarque, par exem- 
ple, que les Aquitains différoient aflez des autres 
Gaulois dans leurs manieres & leur langage  & 
qu’ils avoient en même tems beaucoup de con- 
formité avec les Efpagnols , leurs voifins du 
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çôté des Pyrénées ; auffi ceux-ci leyr envoyerent- 
ils contre Céfar un fecours de vieilles troupes 
qui avoient fervi fous Sertorius. Les habitants da 
la Gaule Narbonnoife avoient déja beaucoup perdu 
de la pureté du langage de leurs peres, par leur 
mélanve avec les Ronan. 

On fçait encore qu'il fufhc qu une langue vi 
vante foit étendue pour qu'il s’y trouve des dia+ 
Jectes : le peuple ne parle jamais la même langue 
que les perfonnes qui ont eu de l'éducation, on 
pourroit dire qu’il y a prefque des dialectes d'étar & 
de condition différentes ; mais quelque différence 
qui fe trouvät dans le langage des diverfes parties 
des Gaules, la langue étoit cependant la même au 
fond , & ce n’eft que des différentes dialectes qu'il 
faut entendre ce que dit Céfar : hë ommes lin- 
sud, Ge, inter fe differunt. Le imot linguä ne figni- 
fiera que dialecte , pour peu que l’on faffe attention 
à ce que dit Strabon : eddem non ufjuequaqué lin- 
guâ utuntur ormnes , fed paululim variatä, En effer, 
ce n’eft que par confrontation des paflages des 
différents auteurs qu’on peut parvenir à fixer le 
{ons des uns & des autres. | 

La langue celtique s’étoit donc affez bien con+ 
fervée jufqu’au tems que Céfar entra dans les 
Gaules ; du moins elle n’avoic effuyé d'autres alté+ 
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rations que celles qui arrivent à toutes les langues 
vivantes , foit par un commerce étranger , foit 
par les changements infenfibles auxquels elles font 
toutes fujettes. L'on fçait qu'il fufhroit d’une 
longue durée de tems pour qu’une langue fût 
très-diflemblable d'elle-même ; un mot, après 
avoir été en ufage , paffe de mode, & eft remplacé 
par un autre , fans autre raifon de préférence que 
l'inconftance ; mais ce ne fut pas ainfi que la 
langue celtique s’alréra ; lorfque les Romains fe 
furent emparés des Gaules, elle éprouva une ré- 
volution fubite & prefque totale. Aufli-tôt que 
les Romains les eurent affervies , ils uferent de la 
même politique qu’ils employoient dans leurs 
autres conquêtes ; ils y porterent leurs loix , & 
croyant que la langue eft un des plus forts liens 
qui uniflent les peuples entre eux, ils n’oublierent 
rien pour y faire regner la langue latine. Les Grecs 
furent les feuls avec qui les Romains fe comporte- 
sent différemment, parce qu'étant la nation la plus 
polie , Les Romains avoient cherché à les imiter 
avant que de les avoir affujettis. Il y avoit peu de 
Romains d’un certain rang à qui la langue grecque 
ne fût familiere, & qui n’envoyät fes enfants s’inf- 
truire dans l’école d'Athenes. Ils eurent toujours 

saucoup de confidération pour les Grecs : mais 
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ils ne croyoient pas devoir les mêmes égards à des 
peuples qu'ils regardoient comme barbares ; ils 
coyoisnt les policer en leur faifant recevoir & leurs: 
mœurs & leur langue. 

On n'ignore pas que, chez les Romains, réduire 
un pays conquis en forme de province , c’étoit y 
envoyer des gouverneurs pour y entretenir des 
troupes , y lever des tributs , y établir des magif- 
trats pour y rendre la juftice felon les loix ro- 
maines , fans égard à celles des vaincus. Tous les. 
actes publics fe faifoient en latin. Dans les armées 
& dans les tribunaux, les officiers de guerre & de 
juftice s’expliquoient dans la même langue. Tel 
étoit déja l'ufage de la Gaule Narbonnoife au 
tems de Céfar ; un feigneur Gaulois nous en: 
repréfente la fervitude : Quod fi ea que in longin- 
quis nationibus geruntur , ignoratis , refpicite fini- 
timam Galliam , que in provinciam redaëla | jure 
& legibus commutaris , fecuribus fubjeüla , perpetuä 
premitur fervitute. 1 eft bien vrai qu'il y avoic 
eu un arrêt du fénat pour faire jouir de leurs an- 
ciennes franchifes quelques provinces de la Gaule: 
mais lorfque les Gaules furent entierement fou- 
mifes , les Romains garderent leur parole comme 
le vainqueur & le plus fort ont coutume de garder 
celle qu'ils ont donnée. 


Caligulz , 
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Caligola , pour fixer la langue latine dans lés 
Gaules, établit des écoles à Lyon & à Befançor s' 
il y propofa des prix d’éloquence. Ces écoles fe 
muültiplierent dans la fuite ; il eft fouvent” parlé’ 
de celles qui étoient fous la conduite ‘du rhéreur” 
Euménius. D'ailleurs, plufieurs des plus illuftres 
Gaulois, ayaht perdu toute efpérance de reco 
vrer leur liberté ; & de la rendté À leur PAYS ; | 
s’attacherent à Rome comme à leur nouvelle pa- 
trie ; ils chércherent ‘à entrer -däns le fénat , & 
pour n'être plus confondus avec les vaincus , ils 
apprirent la langue des vainqueurs. Aïn tous lés 
objets d'émulation propofés par les-Romains , &° 
‘toat cé que l'ambition infpiroit aux Gaulois 
téndoient à la ruine de la langue celtique. La lan- 
gue latine ft donc de arès-grands progrès dans les 
Gaules; mais indépendamment des moÿens qui 
furent employés pour l'établir fur les ruines de la 
celtique , celle-ci portéit en elle-même les prin- 
cipes de fa décadence. | 
Rien ne conferve mieux une langue que lei 
_divres , qui font en effet les tables qui peuvent 
la fauver du naufrage ; les Gaulois n’écrivoient 
rien. Les Druides ne vouloient rien écrire de cè 
qu’ils enfeignoient à leurs difciples. Ils leur fai- 
Âoient apprendre pat cœur un grand nombre de 
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“vers, eu lefquels é étoient renfermés les points de 
Leur rel igion & de leur. philofophie ; Jeur deffein 
éroit de tenir ces. myfteres cachés.au vulgaire, & 
que leurs difciples: s’attachaffent à cultiver leur 
mémoire, comme la garde des tréfors de l’efprit. 
Auf , Nous ne voyons ni dans. Céfar , ni dans au- 
cun autre écrivain. de lanuguire . que les Gaa- 
lois euffent écrit aucun Hi à en vers.ou en 
profe. 

. On parle avec. “éloge de. la Po Fe Egyp- | 
tiens , qui tenoient les myfteres de la religion.&e 
des fciences cachés au vulgaire. Jofephe reproche 
aux Grecs de fouffrir que toutes perfonnes indiffé- 
remment écriviffent l'hiftoire., ‘ce qui, produifoit 
dans leurs hiftoires tant de fables. & de contra 
dictions honteufes , au lieu que chez les Hébreux 


dk. fonction. d'écrire l’hiftoire étoit confiée aux 
| perfonnes les plus illuftres de la. nation ; mais du 


moins les Egyptiens , En dérobanc au he la 
connoiflance des myfteres de la religion &. des 


fciences , publioient l’hiftoire de leurs rois & des 


grands hommes de leur nation ; ce n'eft que l'abus 
& la licence des Grecs à cet Far qu'on peur 
reprendre. Cependant, la Dulicude ‘de leurs écri- 
vains en tous genres a confervé leur langue ;-ja- 


mais les fciences , les belles- lettres & les arcs 
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n'ont fait plus d'efforts parmi eux pour s’aflurer 
l’immortalité , que lorfque les Romains les orit 
fubjugués. C’étoit alors que la Grece produifoit 
PJutarque, Paufanias , Ptolémée, Galien; qu’elle 
faifoit frapper des médailles en fa langue qu’elle 
la gravoic par-tout, qu'elle la pérpétuoit dans des 
äinfcriptions , qu’elle bâtifloit des palais, élevoie 
des temples ; qu’elle initruifoit fes vainqueurs , 
& les forçoit à reconnoître les Grecs pour leurs 
‘maîtres dans tous les genres de littérature & de 
"fçavoir. Peut-être mème que limpoflbilité de 
détruire la langue grecque, pour faire'regner la 
‘latine en fa placé , eut bien autant de part aux 
égards 'que les Romains témoignerent aux Grecs, 
que l'admiration pour leurs talens; mais les ou- 
_vrages font ‘les fürs dépofitaires . d’une langue 
‘morte ; C'eft pat eux que les langues grecque & 
hébraïque font parvenues jufqu'à nous, maleré les 
révolutions étonnantes que ces deux nations -ont 
éprouvées ; c'eft pat la même voie que les Ra- 
.mains , qui n’avoient pu abolir celle-là, onc fait 
pafler jufqu'à nous la leur, qui peut-être eft en- 
core aujourd’hui plus répandue , Ou du moins 
plus étendue qu'aucune langue vivante, 
* La langue celtique n’avoir aucune des reffources 
qui Open une langue ,. & il eft étonnant 
b ÿ 
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qu avec le goûr pour l'éloquence & la politeffe 
du Hngage , que Varron ê& faint. Jérôme fup- 
_pofent aux Gaulois ,1ls ne fiffenc. paroître aucun 
ouvrage ; il eft encore plus étonnant que , s'étant 
fonalée dans tous ces. pays par leurs expéditions 
ue , ils aïent négligé . d'en conferver le 
fouvenir pat des hiftoires. Peut-être que les Gau- 
lois n’étoient pas: fi frappés de leurs propres ex- 
ploits, & que ce qui faifoit l’admiration des au 
_tres peuples , leur paroiffoit leur fimple devoir. 
Mais on ne trouve pas même qu ils aient eu des 
‘archives. Je. remarquerai en paffant que Budée 
prétendoit que nous. avions encore à cet égard la 
négligence de nos -ancètres(1). | 

"  Eneffer, ce n’eft que le goût général pour les 
fciences & les lettres qui s’eft emparé des particu- 


Jirs de la nation , qui la fauvera un jour de 


(1) Nunc omnia in tenebris latent injuri& temporum , ps 


“triâque fuë Galli peregrinari videntur , foli propè omnium 
.rerum fuarum ignari. lraque Anflrumentum regni rullum na 


| .publicum quidem habemus , quod quidem certe magroperé °me- 


morandum fit : fed hic ef? perpetuus hujus regni genius , re 
rum geflarum monumenta ut nihil ad rempublicam pertinere 
videantur. Budée.. Voyez fes notes fur les Pandedtes . 
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l'oubli. Mais il feroit peut-être difficile de citer 
beaucoup d'ouvrages entrepris & faits par l’au- 
rdrité publique, & l’on en pourroit indiquer plu- 
fieurs qui féroient jugés d’une utilité générale , & 
a l'égard defquels nous mériterions les mêmes re: 
proches que nous faifons aujourd’hui aux Gau- 
lois. Quoi qu'il en-foit ,'tout ce que je viens d’ ex“ 
pofer fait aflez voir que la languë celtique ne dut 
pas fubfifter long - tems Fate les Gaules depuis 
qu elles furent fouinifes aux Romains. Il fe forma 
d'abord, tant à la ville que dans les campagnes ; 
un jargon mêlé de celtique & de latin, 1l eft vrai- 
femblable , par ces taifons, que ceux qui. vivoient 
dans les villes & qui y tenoient quelque rano 
âu lieu de fenger à polir ce jargon, de 
à fe défaire de ce qu’ils avoient de celtique; pour 
s’inftruire parfaitement du latin ; mais il leur 
refta toujours beaucoup de mots & de tours de 
lear langue naturelle, qui cependäncalloit toujours 
en s’affoibliffant par le conmmerce des Romains. 

“Les Romains, de leur côté, quelque defir qu'ils 
euffent de conferver & d'étendre leur langue , : 
dûrent la voir s’altérer de jour en jour , & elle’ 
rie perdit pas moins de fa pureté par leurs con" 
quêtes , que lorfqu'ils devinrent eux- mêmes ice 
proie des barbares. AE 

5 iÿ 


xxij Origioe & révolutions - _- 
a 
Pour ceux de la campagne, indépendamment 
des accidens qui leur furent communs avec leurs 
maîtres , il s’y. rencontra encore la rudefle & la 
groffiéreré qui corrompirent même leur langue 
naturelle ; ainf 1l dut fe former dans les Gaules 
une infinité de jargons différents, & la langue 
étoit dans cet état, lorfque les Francs y. entrerent. : 
La partie des Gaules, qu'on.nommoit alors. 
l’Armorique , & qui cft aujourd’hui la province 
‘de Bretagne , avoit confervé la langue celtique 
avec le moins d'aération, parce que les Romains 
y firent peu de féjour, & qu'il s’y réfugia un grand 
nombre de Gaulois qui redoutoient la domiina- 
tion romaine. Céfar dit que Dumnac, Angevin , fe 


fauva à l'extrémité de l'Armorique , & tre 


fçavants ont prétendu que, fi l’on vouloit trouver 
encore quelques. veftiges de la langue celrique, 
ce feroït dans cette province qu’il faudroit les 
chercher. Cependant les mêmes raifons qui peu- 
veng faune croire que la langue celrique a dû fe 
conferver ans cette province plus long-tems que 
dans aucune autre, nous doivent faire juger qu'elle. 
a dû s'y altérer auf , lorfque les Francs entre- 
rent dans les Gaules. Les Romains vaincus fe ré- 
fugierent dans les extrémités des provinces, & 
particulierement dans l’Armorique , comme. les 
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Gaulois, fuyant les Romains , s'y étoient retirés 
plus de quatre fiecles avant ces tems-là ; par con- 
féquent les Romains dûrent y porter leur languë 
qui avoit beaucoup dégénéré , & qui fe corrompit 
encore davantage en fe mêlant avec celle des ha” 
bitants de l’Armorique ; & l’une & l’autre , en fe 
confondant , dûürent éprouver ün changemeñt 
confidérable, | 

Cependant il y a apparence qu’il s’eft confervé 
dans la Baffe-Breragne beaucoup de tours & d’ex- 
preflions de la langue celtique. Indépendam- 
ment du fentiment de Daniel Picart, & particu- 


lierement de Cambden & de Bochart, qui croient 


trouver dans la langue de cette province un grand 
nombre de termes celtiques, on peut ajouter une 
obfervation qui, fielle ne fait pas preuve , ne laïffa 
pas d’être une fi ingularité remarquable ; c’eft que 
les habitants des provinces de Galle & de Cor- 
nouaïlle en Anglererre , & les Bas-Brerons s’enten- 
dent affez facilement les uns’ les autres, quoiqu'ils 
n'aient jamais eu grand commerce enfemble. 
Quelques révolutions qui foient arrivées dans ces 
provinces , tant de-çà que de‘là la mer, elles one 
changé de maîtres fans prefque changer de mœurs 
& de langage ; & comme leurs langues confervent 
"encore aujourd'hui beaucoup de rapport ; on pour« 
b 
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xoit croire que c’éroit celle qu’on parloit originat- 
tement dans toute l'étendue de pays dont ces 
peuples n’occupent qu une portion , & qu’ils l'ont 
confervée avec moins d'altération par le peu 
de commerce qu'ils ont eu avec leurs voifins. Les 
Francs , quelle que füt leur origine, foit qu'ils la 
tiraffent en partie du fein de la Gaule, foit qu ils 
vinffent de la Gérmanie, defcendoient des anciens 
Celtes , & fi leur langue n’étoit pas une dialecte de 
Ja celtique, elle devoit du moins avoir quelque 
rapport avec elle. Ces nouveaux vainqueurs. ne 
firent aucun effort pour faire recevoir leur langage 
aux vaincus; ils en adopterent même les loix en 
spartie, où laifferent chacun fuivre les leurs. Le 
peuple & ceux de la campagnè continuerent de fe 
ervir d’une. langue compofte de celtique & de 
latin, mais dans laquelle celui-ci l'emportoit affez 
pour qu on la nommät langue romane. Ce fur elle 
_qui fur en ufage durant les deux premieres races. 
.& ce qui prouve qu’elle n'étoit parlée que par le 
peuple & les habitants de la campagne, c'eft qu’elle 
étoit auffi nommée ruftique ou:provinciale par les 
Romains & par ceux qui leur fuccéderent. Elle 
n’étoit point la langue latine pure des Romains, 
çomime fon nom fembleroit l'indiquer ; elle ne 
l'empruntoit que de fon origine, & nous voyons 
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que les'auteurs du Roman d'Alexandre difent qu'ils 
l'ont traduit du latin Roman (1}. 


Il yavoit donc dans. les Gaules,lorfque les Francs 


y entrerent , trois langues vivantes, la latine, la 
celtique & la romane; & c'eft de celle-ci fan 
doute que Sulpice Sévere, qui écrivoit au com- 
mencement du cinquieme fiecle , entend parler , 


lorfqu’il fait dire à Poftumien : su verd vel celice, 
vel, ft mavis ; gallicè loquere. La langue qu’il ap- 


pelloit gallicane ,. devoir être la même qui dans 
la fuite futnommée plus communément la romane; 
autrement 1l faudroit dire qu’il regnoit dans les 
Gaules une quatrieme langue, fans gu il füt poffible 


de la déterminer,à moins que ce ne füt nne dialecte 
du celtique non corrompu par le latin, & tel qu’il 
pouvoit fe parler dans quelque canton de la Gaule 
avant l’arrivée des Romains. Mais quelque tems 


après l’érabliffement des Francs; il n’eft plus parlé 
d'autre langue d ufige que de la romane & de Ja 
_ 


_ 


Y 


. Celle-ci étoic la Liste de la cour; , & fe nom- 
moit auffi Frark-Teuich , Théoiifle ; T'héotique ou 


(1) La verté de l’hiftoir’ fi comm’ li Roix la fit 
Un clers de Chateaudun , Lambert li cors l'écrit ; 
Qui de latin la treft, & en Roman la mir. 
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Thiois. Mais quoiqu'elle für en regne fous les 


deux premieres races, elle prenoit de jour en jour 


quelque chofe du latin & du roman, en leur com- 
Muniquant aufli de fon côté quelques tours ou 
expreflions. Ces changements:mème firent fencir 
aux Francs la rudeffe & la difette de leur langue ; 
leurs rois entreprirent de Îa polir, ils l'enrichirent 
de termes nouveaux. Ils s'apperçurent auffi qu'ils 
manquoient de caraéteres pour écrire leur langue 
naturelle , & pour rendre les fons nouveaux qui 
s'y ie | 
"Grégoire de Tours, Z. ç c.44, & Aimoin,L. 3,C.40, 
parlent de pluñeurs ordonnances de Chilperic 
touchant la langue ; ce prince fit ajouter à l'al- 
phaber les quatre lettres grecques 0,+,z,N: c'eft 
ainfi qu'on les trouve dans Grégoire de Tours. 
Aimoin dit que c’étoient 6,®,x,0, & Fauchec 
prétend , fur la foi de Pithou & fur celle d'an 
manufcrit qui avoit alors plus de cinq cents ans, 
que les caraëteres qui furent ajoutés à l’alphaber, 
étoient l’a des Grecs, le ñ, lem &le ; des Hébreux; 
c’eft ce qui pourroir faire penfer que ces caracteres 
furent introduits dans le Frank-Teurch pour des 
fons qui lui étoient particuliers & non pas pour 
le latin, à qui fes caracteres fufhfoient. I ne feroir 
pas étonnant que Chilperic-eût emprunté des ca- 
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tacteres hébreux, fi l’on fait attention qu’il y avoit 
beaucoup de Juifs à fa cour, & entr'autres un- 
nommé Prifc, qui étoic dans la plus grande faveur 
auprès de ce prise: 

En effet, il étoit néceflaire que les Francs, en 
enrichiffant leur langue de termes & de {ons nou- 
veaux, empruntaflent aufli les caracteres qui en 
étoient les fignes ou qui manquoient à leur langue 
propre, dans quelqu’alphabet qu'ils fe trouvaffent. 
Il feroit à defirer , aujourd’hui que notre langue eft 
étudiée par tous les étrangers qui recherchent nos 
livres, que nous euffons enrichi notre alphabet 
des caracteres qui nous.manquent, fur-toutlorfque 
nous en confervons de fuperfus;ce qui fait que notre 
alphabet peche à la fois par les deux contraires, 
la difette & la fur-abondance; ce feroic-peut-être 
l'unique moyen de remédier aux défauts & aux 
bifarrertes de notre orchographe, fi clraque fon 
avoit fon caractere propre & putes &c qu 1l 

ne füt jamais poflible de l’'empioysr pour expriinet 
un autre fon que celui auquel il auroitété deftiné. 
… Les guerres continuelles dans lefquelles les rois 
. furent engagés, fufpendirent les foins qu'ils au- 
roient pu donner aux lettres & à polir la langue. 
. D'ailleurs les Francs ayant trouvé les loix .& tous 
les actes publics écrits en latin , & que les myfteres 
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de la religion fe célébroient dans cette langue , 
ils la conferverent pour les mêmes ufages, fans 
Pétendre à celui de la vie commune ; elle perdoit: 
au contraire tous les jours, Et les eccléfiatiques 
furent bientôt les feuls qui l’entendirent: les langues 
tomane : & tudefque , tout imparfaites qu'elles 
étoient ; l'emporterent , & furent les feules en 
nas sufqu’ au regne de Charlemagne. 

Ce prince, amateur detoutes les fciences, appella: 
à fa cout les fçavants de toutes les nations. Tout 
ce: qu’il ÿ avoit alors de connu par l’efprit on par 
les arts fe rendit auprès de lui. Il forma une aca- 
démie dont il étoit protecteur & membre; les fei- 
gneurs s’emprefferent d'y obtenir & même d'y 
mériter ‘des places. Charles voulut que chaque 
atadémicien, ; à coinmencer par lui- -même , adoptät. 
un nom particulier, afin d'introduire cette égalité 
d’où naïr la liberté , même celle de’penfer. | 

| Quoique ce prince entendît & parlât facile 

ment les différentes langues de fon empire , 
1l s’attachoir à à y faire dominer la fienne ; il 
donna des noms tudefques aux vents & aux mois, 
& pour faciliter l'étude de fa langue & la réduire 
en principes  ileer fit compofer une grammaire, | 
Trithème:, abbé de Spanheim, affure en avoir vw 
ne partie ; mais quoiqu'il fût fort verfé dans l’are 
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de déchiffrer , il dit qu'il ne put jamais venir à 
bout de l'entendre, ni même de la Jire parfai- 
tement. 


4 


Les {oins que prit Charlemagne pour. polir & 


perfeétionner cette langue , n'eurent pas. le fuccès 


qu il s’en toit promis , & fon principal. objet fu 
peut-être ce qui fit échouer fon projet. Ce prince 


ne fe flattoit pas que la langue tudefque füx parlée 


dans toute la monarchie ; mais il efpéroit du moins 
la perfetionner affez | pour qu'elle fût employée 


dans les traités ; & pour faire rédiger les loix dans 


une langue uniforme, Selon un auteur Allemand, 
le plus Fo obftacle aux vues du prince fut li intérêt 


des gens d'églife , qui faifant feuls leur étude du 
Jatin, dont on fe fervoit dans les actes publics ; 


craignirent que leur miniftere ne devint inutile , 


fi lon parvenoit à les rédiger en Jangue vulgaire ; : 
Join de concourir à l'exécution d’un projet fi utilé 
au public , mais fi préjudiciable pour eux , ils ne 
| fongerent qu'à le traverfer ; & la volonté de 


l’empereur, par-tout ailleurs abfolue , céda à l’in- 
térèr des moines & des prêtres. On continua donc 
de fe fervir du latin dans les loix, les traités, & 


mème dans beaucoup de contrats particuliers, & 


cet ufage fubfifta jufqu’au regne de François pre- 


mier 3: qui y PAT fon ordonnance de 1529» re- 


\ 


“peuple pc les entendre. On voir que cés deux 


2 
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nouvellé en 163$ , voulut que la langue françoife 
fût uniquement, & exclufivement à toute autre , 
employée dans tous les actes publics & privés. Dès 
l'an 1512 Louis XIIL avoit rendu une pareille 
ordonnance , qui apparemment étoit reftée fans 
exécution, Avant ce tems-là , le latin éroit d’un 
ufage génétal dans tous les éräts de l'Europe, êc 
particulierément en Allemagne, où l’on ne trouve 
point d'acte public écrit en langue gerinañique , 
avant Rodolphe premier, qui fur élevé ar empire 
en 1273. | 

” Quelques foins qu on apporté pour étendre’ une 


langue , il faut qu’un ufage éonftant & uniforme 


concoure avec les regles : & nous voyons qu outre 


" Îles différéntes dialectés qui s’étoient introduites 


dans la monarchie, par le mêlange de tous les 
“peuples qui la cornpofoient »1ly avoit toujours le 
tudefque : ‘8 le’ romain qui la partageoient prin- 
‘cipalemient : ‘il. eft ordonné , par un canon du 


troifieme concile de Tours, tenu en 813, un an 
avant la mort de Charlemagne , que les évèques 


choifiroient À l'avenir de certaines homélies dés 

peres pour tés réciter dans l'églife , & qu'ils les 
feroient traduire en langue romane ruftique, 8 
en langue théotifque ou tudefque , afin que le 
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langues font expreflémeny diftinguées par le con- 
cile,. Un pañfage de l'abbé Gérard, qui rédigea 


dans l’onzieme fiecle la vie d’Adélard » abbé de | 


Corbie , fait encore voir que le latin, le tudefque 
& le roman étoient trois langues. différentes; Ce 
fut dans ces deux dernieres que le latin fe trouvæ 
| dans la fuite comme enfeveli ; ; la romane fur-tout 
faifoit tous les jours de nouveaux progrès » & 
commençoit, dans le gros de la nation, à l’em- 
porter fur la tudefqne qui fe trouva. bientôt comme 
reléguée en Allemagne. | 

. En effet, Charles le Chauve ; roi de France, 
& Louis fon frere, roi de Germanie, ayant fait 
un traité d’ alliance en 848 , &. voulant le forti- 
fier pat la religion du ferment, Charles s'adreffant 
aux Allemands fit le ferment en langue tudefque, 
&c le roi Lows s’adreffant aux. François, fit le fien 
en langue romane ; chacun voulant fe faire en- 
tendre par le-parti oppofé : ce qui fuppofe que les 
François , du moins pour la plupart, n’enten- 
doient pas le tudefque. Les deux ferments font 
rapportés MOE à. mor par Nithard ; & on les trouve 
| expliqués , & avec alias de Marquard 
Fréher , dans Je fecond tome des hiftoriens de 
France de Duchefne. La langue tudefque fabfifta 
encore long- cems à la cour, puifque cent ans après, 
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LS 
en 948 , les lettres d’Artaldus, archevèque de 
Reims , ayant été lues au concile d'Ingeiheim “ 
ôn fur obligé’ de les traduire en théotifque » 
afin qu ’efles furent entendues par Othôn , roi de 
Germanie , &' par Louis d'Outremer ; roi ‘de 
france , qui fe trouverent à ce concile: Mais én= 
fin la lañgue’ romane , qui fembloit d’abord de 
voircéder à la tudefque , l'émporta infenfiblement , 
& nous allons voir que fous la troifiemie race elle 
fur bientôt la feule :  & donna raiffance à à le langues 
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françoife. 
« “La premiere difficulté qui ! doté natutellement fe 
préfénter, eft de fcavoir comment ta laigue roräné, 
qui étoit cèlle du peuple & dès” provinces, à pu 
l'emporter far da kngue —. qui étoit cellè 
de la cour. : "7 Dos 
Nous voyons de ros jours , non feulement'e en 
France , mais daris tous les autté5étars qui ont une 
langue particulietes que la ville & les provinces 
horchents prendre la cor pour modele. Quoiqué 
les provinces partent quelquefois des dialectes 
différentes, les particuliers qui veulent écrire où 
patlet correltement , addprent fa langüe de la ca- 
pitale & de la cour. Un hotnrhe livré à l'étude fe 
flatteroit en vain de connoître lefprit de la langue 
par le fecours des grammaires &'des vocabulaires, 
| I. 


à 


des Langues Celiique & Françoile.  xxxiij 


Hn’atttindra jamais à ces expreffions fines & à ces 
tours élégants, qui ne font pas aflujettis à des 
regles fixes. Il n’y a que l’ufage & Île commerce 
du monde qui puiflent, à cet égard , fuppléer à 
l'étude ; & ainf, toutes chofes égales d’ailleurs, 
les auteurs qui auront eu le plus de commerce 
avec la cour , feront toujours préférés pour le ftyle, 
Puifque tous les fujets cherchent à polir leur langue 
fur celle de la cour ; qu’on penfoit autrefois comme 
on penfe aujourd’hui ; que ce fut mème , parce que 
les Gaules voulurent apprendre le latin, qui fut pen- 
dant cinq cents ans la langue de la cour, que fe 
forma la langue romane , 1l étoit naturel de penfer 
que la langue des Francs devoit éteindre à fon tour 
la langue romane ; mais deux chofes concourent à 
établir étendre & fixer une langue. La premiere,que 
nous venons d'expofer ,eft le defir d'imiter la cour. 
La feconde , qui eft encore plus puiffante que la 
premiere, vient des bons ouvrages. Ce font les 
auteurs diftingués qui reglent le fort d’une langue, 
&c qui la fixent, autant qu’une langue peut être fixée, 
Les ouvrages qui avoient illuftré la langue grec- 
que, l’avoient portée chez tous les peuples qui 
commençolent à aimer les lettres, Nous avons déja 
remarqué que les Romains qui avoient eu de lé- 
ducation , étoient auf familiers avec la langue 
c 
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grecque, qu'avec la latine ; & fi le goùt des lettres 
n'eût infenfiblement développé chez eux, & chèz 
d’autres nations , les mêmes talens qu’ils admi- 
roient chez les grecs , peut-être la langue grecque 
eût-elle à la fin enfeveli la langue naturelle de ces 
peuples. | 

Nous en avons des exemples modernes. L’ita- 
lien & l’efpagnol ont été beaucoup plus à la mode 
en France, qu'ils ne le font aujourd’hui ; parce 
que nous étions obligés de chercher & de lire 
dans ces langues , des ouvrages que la nôtre n’a- 
voit pas encore produits. Nos premieres tentatives , 
mème dans chaque genre , portent le caractere 
d'imitation. Pour renfermer dans un feul exemp'e 
tous ceux que je pourrois apporter , il fufhit d’exa- 
miner la naiffance & les progrès du théâtre fran- 
çois. Nos premiers ouvrages en ce genre , je parle 
de ceux mêmes qui méritent encore aujourd’hui 
quelque eftime , font des traductions de l’efpa- 
gnol. Les. pieces que nous avons enfuite voulu 
compofer de génie , ne s’élevent guere au-deflus 
de la fimple. imitation ; ce font des pieces d'intri- 
gue : les noms, les caracteres & la fcene font en 
Efpagne. Etce quifait voir que nous fuivions cette 
route plutôt par forblefle que par goût ;: c'eft que 
nous trouvons aujourd'hui fatigantes les pieces 


_ 
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de pure intrigue , depuis que Moliere nous en a 
donné de caractere. Comme il compofa de génie, 
&c d’après le goût de fa nation, dans fes ouvrages, 
ê&c dans ceux qui l'ont fuivi de plus près, les pieces 
de caractere l’emportent fur les autres ; parce que 
les chefs-d’œuvres dans chaque langue , font tou- 
jours ceux qui font dans le génie national, J'ajou- 
terai encore, pour confirmer le principe que j’éta- 
blis, & dont je netarderai pas à tirer des induétions, 
qu'après avoir été imitateurs , nous fommes bientôc 
devenus modeles en plufieurs genres , dont quel- 
ques-uns nous doivent leur origine. C’eft par-là 
que la langue françoife s’eft fi fort répandue, que 
chez la plupart des étrangers une preuve d’éduca- 
tion eft de l’entendre : & fr quelques-uns cultivent 
aujourd’hui la leur avec plus de foin , fi nous pre- 
nons nous-mêmes celui de nous en inftruire, c’eft 
depuis qu’ils ont donné d’excellents ouvrages. Les 
ouvrages d'agrément ont particulierement l’avan-. 
tage d'étendre une langue , parce qu'ils Hattent 
l'imagination , & que le plaifir qu'ils caufent eft 
à la portée d'un plus grand-nombre de perfonnes.. 
Les philofophes. ne penvent guere être lus que 
par les philofophes ; mais prefque tout le monde 
lit les ouvrages d'agrément : àc :c’eft de la pole 
romane que la langue françoife à tiré fon origine, 
ci 
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Si les premiers poëtes de réputation euffent paru. 
à la cour , ou dans la capitale, la langue tudefque. 
eùr fait des progrès , & fe füt étendue dans les pro- 


vinces : mais comme ce fut en Provence , où l’on 


‘parloit la ‘angue romane , que parurent les pre- 


miers poëtes , ce furent eux qui jetterent les pre- 
miers fondements de la langue françoife. Il s'é- 
leva rout-à-coup un nombre infini de poëtes, qui 
prirent le nom de Troubadours ou Trouveres, & qui 
fe répandirent bientôt dans toutes les autres pro- 


vinces. Le roi Robert ayant époufé Conftance,, 
fille du Comte d’Arles , cette princefle en attira. 


beaucoup à la cour de France. Rien n'eft fi cdnta- 
gieux que la poéfie : chacun voulut faire des vers 


& s’attacha à la langue dans laquelle écrivoient 
ceux qui excelloient. La langue tudefque ceffa 


bientôt d’être en ufage ; & la langue romane con- 
tinuant toujours à s'enrichir & à fe perfetionner, 


on s’en fervit également pour la profe & pour les 


vers. | 
-_ 11 feroit à fouhaiter que nous euflions une fuite 


des auteurs de ces tems-là : en les comparant , nous 


pourrions juger des progrès ou des changements 
qui arriverent dans la langue. Ces obfervations fe 
feroient encore plus utilement fur des ouvrages 
en profe , que fur des poëmes ; parce que les potes, 


à 
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fe permettant beaucoup de licences & de tranf- 
pofitions, n’étoient pas , fans doute, dans ces 
tems-là , des modeles d’une fyntaxe fort régu- 
liere. Cependant , pour remplir mon objet, autant 
que la difette des monuments le peut permettre, 
je dois rapporter quelques traits des auteurs que le 
tems a épargnés : en les fixant à-peu-près au tems 
où ils ont écrit, nous fuivrons l’ordre des révo- 
lutions de la langue ; nous comparerons aufli les 
différences qui fe trouvoient dès-lors entre la 
profe & la langue poétique. 

Le plus ancien monument que nous ayons , & 
dont j'ai déja fait mention , eft le ferment de 
Louis-le-Germanique. Je ne parlerai point de 
celui de Charles-le-Chauve , non plus que du 
poëme d’Otfrid , parce que ces deux pieces étant en 
franck-teutch, théotifque ou tudefque , elles n’ont 
aucun rapport à la langue françoife , qui eft fortie 


du roman , dans lequel Louis-le-Germanique fie 


fon ferment , pour fe faire entendre des François. 
Quoiqu'on trouve ce ferment dans plufieurs au- 
teurs qui le rapportent d’après Nithard, comme il 
n'eft pas long, l'objet de mon mémoire m'engage 
à le rapporter ici pour fixer en quel état la langue 
étoit alors, 
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TExTeEe. 


Pro don amur 6: pro 
chriflian poblo & nof- 
tro commun falvament , 
diff di en avant jin quant 
Deus favir & potir me 
dunat , fi falvarai eo 
cejt meon fradra Karlo, 
& in adjudhu & in cad- 
huna cofa , fi cum hom 
per dreix fon  fadra 
Jfalvar diff , ino quid il 
imi altre fi faret ; & ab 
Ludher nul plaïid nua- 
quam prindrai ; qui 
meon vol ciff meon fra- 
dre Karle in dareno fit, 


Traduction lutérale. 


Par amour de Dieu 
& du peuple crérien, 
& par notre commun fa- 
lut , de ce jour en avant, 
tant que Dieu me don- 
nera de fçavoir & de 
pouvoir , je fauverai ce 
mien frere Charles, & 
laiderai en chacune 
chofe , comme un hom- 
me par droit doit fau- 
ver fon frere , en ce qu’il 
en feroit autant pour 
moi ; & je ne ferai avec 
Lothaire aucun traité 
qui de ma volonté puiffo 
être dommageable à mon 


frere Charles. 


. En lifant ce ferment, on peut remarquer qu’il 
tient encore plus du latin que du françois. En 
effer, c’eft de la langue latine que la françoife eft 
fortie ; & les marques de fon origine font d'autant 


+ 


 . 
* 4 
] 


4 


des Langues Celtique & Françoife.  xxxix 


plus fenfibles, qu’on remontera plus haut. Il eft 
vrai que le roman, participant beaucoup du tu- 
defque , fe fervoit des tours & de la fyntaxe de 
cette langue , en adoptant les expreflions latines. 
Les cas furent déterminés par des articles & des 
particules , & non pas par” des définences diffe- 
rentes, comme dans le grec & dans le latin : les 
verbes ne furent conjugués que par le moyen des 
auxiliaires avoir & être , qui font aujourd’hui 
dans toutes les langues de l’Europe , au lieu que 
les Latins n’avoient que dans les pañlifs le verbe 
auxiliaire fubftantif. On peut donc aflurer que le 
roman avoit déja autant de rapport avec le fran- 
çois auquel il a donné naiffance , qu'avec le latin 
dont il fortoit ; puifqu’une langue eft auf diftin- 
guce d’une autre par la fyntate, que par fon voca- 
bulaire. | 

Après le ferment de Louis-le-Germanique, les 
loix des Normands, par Guillaume le Bätard ou le 
Conquérant , mort en 1087, font un des plus an- 
ciens monuments de la langue. Il paroïc, par le titre 
de ces loix, que Guillaume ne fr que rédiger en un 
‘code & mettre en ordre celles que fon prédécef- 
feur Edouard III avoit publiées avant lui. 

On y voit que les mots latins dominent beau- 
coup, & qu’ils y font à peine déguifés. Quoique 
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les déclinaifons ne fuffent pas diftinguées par des 
définences différentes , comme chez les Latins, on 
n’employoit pas toujours régulierement les parti- 
cules qui marquent les cas différents dans les lan- 
gues modernes. Jl eft cependant aifé de remar- 
quer la différence de ce langage d'avec celui du 
ferment de Louis-le-Germanique. Auf, Guil- 
lautne - Le - Conquérant s’attacha-t-il beaucoup à 
écind:e & à perfectionner le françois pour l'éta- 
blic en Anglererre fur les ruines du Saxon (1 ). 

Il femble que la langue avoit fait des progrès 
affez confidérables depuis Charles-le-Chauve juf- 
qu'aux regnes de Henri & de Philippe , tous deux 
premiers de leur nom , & contemporains de (2} 
Guiïliaume-le-Conquérant. 

Les fermons de faint Bernard , morren11s3, 


(1) Willielmus ordinavit ,ut linguam faxonicam defirueret, 
quèd nullus in curiä regis placitaret niff in Gallico ïdio- 
mate ; & iterim qudd puer quilibet ponendus ad litteras 
addifceret gallicum. Robert Holkoth, auteur Anglois qui 
mourut qu milieu du quinzieme fiecle. 

(2) Henri étant -monté. fur le trône en 1031, Phi- 
lippe ayant commencé de régner en 1060 , & Guil- 
laume étant mort en 1087, après un regne de vingt-un 
ans en Angleterre & de cinquante-deux ans en Nor- 
indie , c’eft-à-dire , depuis 1035. 
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ne font pas voir que la langue eût rien gagné. 
Ces fermons font au nombre de quarante-quatre ; 
il feroit difhcile de décider fi faint Bernard , après 
avoir d’abord compofé ces fermons en latin , les 
traduifit en françois, pour ceux de fes moines qui 
n’entendoient pas lelatin,ou pour les aïques; parce 
que les différences qui fe rencontrent entre les 
deux textes font quelquefois à l’avantage du la- 
tin, & quelquefois à l'avantage du françois; ce 
qui empècheroit d’aflurer quel eft le texte ori- 
ginal. | 

Quelque barbare que paroiffe le langage dans 
lequel ils font écrits, on doit préfumer que 
c'étoit le plus poli de ce fiecle-là : faint Bernard 
vivant à la cour , devoit en parler la langue. 

On trouve une charte de 1133 , de l’abbaye 
de Honnecourt ( 1 ): certe piece, qui eft au moins 


(1) À cette charte pend un fceau, repréfentant un lion 
& des billettes. Le pere Mabilion ( diplom. 1. 11, c. 1.) dit 
qu'il ne connoît point de charte françoife plus ancienne 
que celles de Louis-le-Gros, en faveur de l'égtife de 
Beauvais, & d'Eudes , évèque de ce fiége, concernant 
la même ville : la premiere de 1122, la feconde de 1147; 
mais celle-ci eft poftérieure à celle de l’abbaye de Hon- 
necourt ; l’autre avoit été donnée en latin, cemme le 
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auffi ancienne que les fermons de faint Bernard, 
pourroit bien ètre le plus ancien monument de 
cette efpece. 

Quoique les progrès de la langue ne fuffent pas 
rapides , on les fent déja dans Ville-Hardouin , 
qui eft le premier hiftorien François que nous 
ayons , & qui finit en 1207 fon hiftoire de la 
conquête de Conftantinople par les François & les 
Véniciens. Le commencement du premier livre, 
en donnant l’idée du ftyle de l'ouvrage, marque 
aufli l’époque de l’expédirion , & quels étoient les 
princes qui régnolent alors. 

Sachiés que 1198 ans après l’incarnation notre 
Segnor J. C. al tens Innocent III. Apoftoille de 
Rome & Filippe ( Aupufle ou fecond) roi de France, 
& Richart , roi d'Engleterre | ot un fainéf home en 
France , qui ot nom Folques de Nulli ; ail Nuilli 
Jeff enir: Lagny for Marne & Paris : & ilere 
preftre & tencit la parroiche de la ville : & cil 
Folques dont je vous di , comença a parler de 
Dieu par France & par les autres terres entor , 


prouve l'original qui s’en eft trouvé depuis peu à Beau- 
vais , & il eft vifible qu’elle n’a été mife en françois que 
poftérieurement à {a date. Hi. de Cambrai , par Jean le 
Carpentier st. 11, pe 184 — 
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& notre fires fift maint miracles por luy. Sachiés 
que la renomce de cil faint home alla tant qu’elle 
vint à lApoftoille de Rome Innocent ; & l’Apof- 
toille envoya en Fance , & manda al Prodome que 
il emprefchaft des croix par s'autorité : & après 
_él'envoya un fuen Chardonal, maiftre Perron de 
Chappes Croifié ; & manda par luy le pardon tel 
come vos dirai. Tuic cil qui fe croifferoient & fe- 
roient le fervice deu un an en Poft, feroient quittes 
de 107 les péchiez que ils avoient faiz , dont ils 
fercient confés. Por ce que cil pardons fu iffi gran, 
Jr s’en efmeurent mulr li cuers des genz, & mule 
s’en croifierent , porce que li pardons ere ft gran. 

Le ftyle des établiffements & ordonnances de 
S. Louis paroiït encore meilleur que celui de Ville- 
Harcouin. On peur voir, parexemple, l’ordonnance 
rendue contre les blafphémateurs en 1268 ou 1269, 
& tirée du regiftre nofler de la chambre des 
comptes de Paris, fol. 31. Elle fut faite en con- 
féquence d’une bulle de Clément IV , du 12 juil- 
ler 1268 , par laquelle ce pontife exhorte faint 
Louis à punir les blafihémareurs un peu moins 
féverement qu'il re faifoir. Avant cette ordon- 
nance, faint Louis , feion Nangis, faifoit punir 
les blafohemateurs par quelque mutilation : on 
leur perçoit les levres, ou on les marquoit d’un 
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fer rouge , fur le front ou fur la langue. 

Si aucune perfonne , dit l'ordonnance , de l’aage 
de quatorgçe ans ou de plus , fait chofe , ou dit 
parole en jurant ; ou autrement qui torne à defpit 
de Dieu , ou de noftre Dame , ou des fainz ,*& qui 
fuft fe horrible qu'elle fut vilaine à recorder , il 
poira 40 liv. ou moins , més que ce ne foic moins 
de 10 Liv. felon l'eflat & la condition de la per- 
Jonne, & la maniere de la vilaine parole , ou du 
vilain fait ; & a ce fera contraint , fe metier eff ; 
& fi il étoit fi poure que il ne peuft poyer la poine 
deffufdice , ne n’euft autre qui pour li la vouffifé 
payer, il fera mis en lefchielle l'erreure d’une 
luye , ( une heure du jour) en lieu de notrê Juf- 
tice , ou les gens ont accouflumé de affembler plus | 
communément , & puis fera mis en la prifon pour 
fix jours , ou pour huit jours ou pain & à l'eau. 

Et fe celle perfonne qui aura ainft mesfait , ou 
mefdir , foit de l’aige de dix ans , ou de plus juf- 
qu’à quatorze ans , il fera batu par la juflice du 
lieu , tout a nud de verges en apert , ouù plus ou 
moins , felon la griéveté du mesfaic, ou de la vilaine 
parole ; c’eft affavoir Li homme par hommes , & la 
fame par fames fans préfence d'homme, fe ils ne 
rachetotent la bature. 


La traduction de l’hiftoire de Guillaume de 
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Tyr , & le livre des coutumes de Beauvoifis ré- 
digées par Philippe de Beaumanoir en 1283, me 
paroiffent d’un langage moins poli que l'ordon- 
pance de faint Louis. 

Si grans haine , dit le traduéteur de Guillaume 
de Tyr, écoit entre le roi & le conte de Jaffe , que 
chaftun jor creiffoir plus en plus , & jufque a tant 
étoit la chofe venue , que Le roi queroit achaifon 
par quoi il peuft défevrer tot apertement le mariage 
qui iert entre lui & [a feror. Il requift le patriar- 
che qu’il les ajornaft , & dift qu'il voloit acufer ce 
mariage. Cette traduction ceft antérieure à 1295. 
Voyez la colleétion de DD. Martene & Durand. 

Le vitre & le commencement de la préface de 
la coutume de Beauvoifis font conçus en ces 
termes : 

Ci commenche li livres des couflumes & des ufages 
de Biauvoifins felonc ce qu’il couroit ou tans que 


| cifl livres fut fez , ’efl affavoir en 1283. , 
C'eft li prologues. 


La grant efpérance que nous avons de Paide à 
cheli par qui toutes chofes font fètes ; & fans qui 
nulle bonne œuvre ne porroit eftre fèce , che eft li 


pere , & li fies , & li fains efperix. 
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CHAPITRE PREMIER. 


Tout foit il ainffint que il nait pas en nous toutes 
les graces qui doivent eftre en homme qui [entre- 
met de Baillie , pour che lerons nous pas à traiter 
premierement en che chapitre de l'eflat '& de l'of- 
fice as bailleus. | 

La différence , quoique légere , que l’on peut 
remarquer entre le ftyle de ces deux pieces & celui 
de l'ordonnance de faint Louis, vient de ce qu’on 
a toujours dü parler mieux dans la capitale que 
par-tout ailleurs. Nous le voyons encore par les 
affifes de Jérufalem rédigées en 1369, près d’un 
fiecle après faint Louis, dans une ville remplie 
de François. 


CHAPITRE PREMIER. 7. 
Des aflifes de Jérufalem. 


Quant la fainte cité de Jérufalem , fu con- 
quife fur les ennemis de la crois , en l’an M. 
XC. IX. par un vendredi , & remife el pooir des 
féaus Jefu-C. par les pélerins qui s’ehmurent à 
venir conquerre la, par le prefchement de la crois 
qui fu prefchée par Pierre PErmite ; & que. les 
princes & les barons qui l'orent conquife , orent 
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chleu à roi & à feignor dou royaume de Jérufa- 
Lem le duc Godefroy de Buillon. 
: Si l’on veut fentir encore mieux la différence 
qui a été de tout temps entre la langue de la capi- 
tale & celle qui fe parle , non feulement dans un 
pays éloigné, mais dans une province du même 


royaume , il fufhc de lire les coutumes données à 


Riom par Alfonfe , comte de Poitou , frere de 
faint Louis, en 1270. 


TEXxTE. 


So es affaber que per 
no$ & noîtres fucceflors 
non fya faita en ladita 
villa talha ,o quefta, o 
alberjada , ny emprun- 
tarem a qui meymes, 
fi non de grat à nos pref- 


ta voliont l’Habitant 


em quiefta meyma villa, 


Traduëion latine. 


Videlicet quod per nos 
vel fucceffores noftros 
non fiat in diélâ villä 
talia ; five quefla , vel 
albergata , nec recipiemus 
ibidem mutuum , nifi 
gratis nobis mutuare vo- 
luerint habitantes in dic- 
ta villa, 


Il ne faudroit pas, à la vérité, juger par le lan- 


gage de l’Alfonfine, de celui qui étoit en ufage 
dans les autres provinces. La langue ne differe or- 
dinairement de celle de la capitale , qu’à propor- 
tion du commerce plus où moins fréquent que 
les ‘provinces entretiennent avec elle. D'ailleurs » 
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EE 
les termes peuvent être les mêmes, & ne diffé. 
rer que dans la prononciation, dans l'accent, ou 
dans l'orthographe ; ceux qui liroient un ouvrage 
écrit en province , pourroient mettre fur le compte 
de la langue , ce qui ne devroit être attribué qu’à 
la façon d'orthographier. 

On peut faire une remarque fur nos anciens 
écrivains, foit en vers , foit en profe ; c’eft qu'ils 
écrivent prefque, toujours les pluriels fans s, &c 
qu'ils en mettent au fingulier. C'eft peut-être à cet 
ancien ufage qu’il faut rapporter celui d'écrire avec 
une s finale la feconde perfonne du fingulier de 
l'indicatif des verbes dont l’infinitif fe termine en 
er ; tu aimes , tu enfeignes , &c. & c'eft aufli, 
fans doute , l’origine de la bifarrerie que nous 
avons dans notre verfificatron , de faire rimer ces 
finguliers avec des pluriels, fans qu’il en réfulte 
autre chofe , dans la verffication , qu’une diffi- 

-culré de plus qui n’eft rachetée par aucun agrément. 

Cependant la langue continua toujours à fe 
perfedtionner : on peut en voir les progrès dans 
les écrits de Froiflart, de faint Gélais, de Seif- 
fel , dans les lettres du cardinal d'Amboife, & 
fur-tout dans Comines. Ces ouvrages font entre 
les mains de tout le monde. Mais le renouvelle- 
ment des lettres, qui fe fit fous François premier, 


porta 
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porta la langue à un point de perfection ; auquel 
on n’a peut-être pas autant ajonsé que plu- 
fieurs fe limaginent. +: 

Dans la difcuflion où l’en ra entré, on n’a pris 
les pieces de comparaifon que dans des actes pu- 
blics, ou dans les ouvrages de ceux qui ant écrit 
en profe : un feul exemple fera voir que l’on n’a pas 
dû prendre ces preuves dans les poëtes.. .": 

Le plus ancien ouvrage en vers. que l’on con- 
noifle , eft celui de Matbode ;:fur les pierrés pré- 
cieufes , dontil décrit la-forme. la couleur ; & les 
propriétés que la fuperftition -leur-attribuoit. Cer 
ouvrage peut être de 1123, & fufhit pour: mpncret 
que la verfification ne feroit pas un témoin für de | 
l’état de la langue ,puifque ce poëme , qui éft pofté: 
rieur, de: cinquante ans aux loix des Normands, 
# moins intelligible que le. Fexte, de ces loix (1) 


“Ë VA X fi un mäle riche reis. | 
Lu reigne linft des Arabais. A 
” Mulr fur de plufiurs chofes ages : . 
Muk à aprifl de plufiur urs s'langages ; “hi 


à 
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(x) Ce poËme ef imprinié à ‘la fuite des œuvres 
d'Hildebert , Lien du Mans, édit. du nee sin 
col, 1638 ‘ 
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Les fet arts füt ,.fi en fi maiftre : 
Mulr fut poifchant & de bon. St 
Grans trefors ot d’or e d'argent 

._ E fut largés à'tüite gent. 


Pur lez grant fen ; pur la pruece : ” 


‘4 Kilot,e grant largece | 


- Fut cunnugie ‘rule amez , : c 
Par plufiurs terres renumez. - Doro 


Veruns en ot oi parler : 
Pur ce ke tuit-lor loer, * . ., + 
“Lama forment en fun curagge:, 
Si li tramift un fen meffage. 
Neruns fut de Rume emperere , :. 
En icel tens ke li reis ere , &c. : : 
On croit que la plupart des anciens poëtes 
n'ont pas écrit dans la langue dont fe férvoient 


les écrivains en profe : les licences étoient alors 


les principales regles de la .poéfie. Les pottes de 
nos jours n’ont pas les mèmes privilèges : leur 
ftyle doit être à la vérité très-différent de la profes 
mais c'eft moins pour faciliter leurs compcfitions, 
que pour les rendre plus agréables & plus frap- 
pantes. Nos poëtes n'ont plus le droit de fe per- 
mettre les inverfons vicieufes qui violoient au- 
trefois toutes les regles de la. fyntaxe : nous vou- 
lons qu'ils s’y affujetriffent auffi fcrupuleufement, 


- 
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que s’ils .écrivoient en profe, S&c-que leur ftyle'ne 
fe diftinguant que: pat la vivaché des images’ la 
force &.la richefle des idées ; lès expréffions &'les: 
touts hardis , ne s’éloigne du ‘naturel de là profe-. 
que. par une élégance particuliere', qui, loin de: 
marquer la foiblefle de l’art ; eft le caraétere du 
génie. u | 

Ce ne fut guere que fous François premier que: 
notre verfification prit, à-peu-près , la forme qu’elle- 
a aujourd'hui : c'eft ce prince qui a tiré la langue 
de la barbarie ; & peur-être dans le feul cours de 
fon regne , la langue françoife fit-elle autant de 
progrès , eu égard à l’état où elle étott lorfqu'ib 
monta fur ke tiône , qu’elle:en à fait depuis. Ce. 
n’eft pas qu'il ne foit arrivé de prodigieux chan. 
gements dans la langue ; mais on pourroit aflir- 
ter qu'ils ne font ni aufli confidcrables, n1 aufli, 
effentielé que ceux qui fe firent fous le regne de. 
François premier: À l'exception de quelques termes. 
qu’il était néceffaire d'introduire dans la langue , 
pour: exprimer des idées qui n’avoienc pas leurs 
termes proptes , il eft conftanr que nous en avons 
profcrit beaucoup. d’aufli expreflifs que ceux' qui 
les ont remplacés : rels font les changements. qui 
acrivent cliaque jour dans toutes les langues vi- 
vantes:, quelques-hns d’utiles , peu de nécetfaires; 

di} 


Hij ". Origine. & révoldtions + : 


& la plus-grande”partie “par ‘inconftance, : :.. 
-L’ordonnande ‘par: ‘laquelle: François, premier 
profcrivir lé latin, dès jugements &aétes publics. . 
pour y fubftituér: le:francois , contribua beaucoup: 

d-faire cultiver Ja lahguë: on ef obligé:de faire 

| une atréntion férieufe.A:là propriété & d'lz- valeur: 
des termes , dans des actes qui doivent régler les 
intérêts de tantde petfonnes toujours sa à W- 
terpréter les loix à leur avantage. 1. à .:  : 
La langue fit dès-lors affez de on. pour que 
nous en ayons voulu conferver ehcpre les tours &. 
les expreflions dans des puvragesd'#n.certain genre. 
que nous appelons f£yte marorique. Ieft vrai qu’on: 
_en abufe fouvent ; on:s’eft imaginé:q#'il :donnoir: 
un'air plus naïf. Je ne puis me difpenfer de re- 
marquer que Jaïnaiveté dépend: particulieremene 
de l'idée &c de l’image , & qu’on peut être naïf 
avec les termes les plus élégants : les fables'de la: 
Fontaine ne font pas moins naïves'que fes ‘contes 
quoique le ftyle en foir différent. Cen’eft pas la 
vétufté des mots qui rend les imagesinaïves : au« 
trement , Marot ,: qui paroit aujourd'hui naïf à 
© la plupart des leéteurs , ne d'auroit:pas été de fon, 
tes ; ce qui ñne fe peut.pas avancer: D'ailleurs] 
fi l'on vouloit fe donner la peinede faire l@ 
comparaifon de nôtre Îtyle moderne. mapatique ; 
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avec celui de Maror. » , &. que cet examen Le fi it 
avec quelque difcuffion grammaricale; on vertoit. 
que ce.font ges ftyles bien différents. Mais la plus 
grande partie : de, ceux qui, affectent certe maniere. 
d'écrire, n'ont.en. vus que La facilité qu' ‘elle: leur 
offre, en eur. permertant d employer on de rerran 
chèr les arricles., d'adopter. les. Lu fuivant le ber 
foin - Fe & 4e fe fervi. du ferme. antique lorfque. 
le moderne ne f prèse pas à la mefure. À Ja foie. 
d’ yn vers. | purement marotique , on ep.trouve. Lou 
vent “dont. L'expreflion moderne, va , 19f9s: ay prér 
cieux ; ; es exeimples:ne me. angers PR : aanft 
on. peut, toujours doute du tal lent €, ceux qui fe 
forvent de qe Style, à moins qu ils n ’aient | fair voir 
par. d'autres: ouvrages . également purs, faciles 8 
élégants, qu'ils fonc. capables d'en employer un 
Pen ue Less aie | 

En examinant les révolutions & ds progrès de 
la langue françoife, on n'a pas cru devoir rap- 
porter un plus grand nombre d'exemples de fes 
différents âges, On n a pas eu deffein de donner 
une lifte des auteues”€ en | toûe g genre, qui Ont écrit 
dans notre vieux ftyle ; tn plus grand nombre eùt 
été inutile à mon objet : plufieurs contemporains 
n'auroient pas fourni une différence fenfible de 
langage. C’eft pour cela qu’on a cru devoir.en 
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choifir qui euffent écrit à plrfieurs années de dif 
tance , pour faire mieux fentir les changements. ” 

Il n’eft pas non plus néceflaire de pañler le’ 
regne de François premier. L’hiftoire des lettres: 
depuis ce tems eft également connue & de ceux 
qui étudient pat état, & des perfonnes qui n’ont 
d'autre guidé’ dans leurs leëtures que le goût de’ 
La littérature, Cette époque eft la plus heureufe de 
notre hiftoire , puifqu’on peut ÿ rapporter À ce’ 
prince la gloire d’avoir réveillé les efprits affoupis 
dans l'ignorance. C’eft ainfi que l’on doit au regne 
de Louis XIH, ou plutôt au miniftere du cardinat 


de Richelieu , les perfonnages rares dans tous:les 


ordres, qui- ont illuftré le regne de Eouis XIV. 


Les grands hommes appartiennent moins au fiecle 


qui les a vu naître, & qui jouit de leurs talens , 


qu'au fiecle qui les a formés ; foi en leur laiffanc 
des modeles , foir en leur préparant des fecours. 
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CHAPITRE PREMIER. 


Tout foit il ainffint que il nait pas en nous toutes 
les graces qui doivent effre en homme qui fentre- 
met de Baillie , pour che lerons nous pas à traiter 
premierement en che chapitre de l'eflat ‘6 de l'of- 
fice as bailleus. | | 

La différence , quoique légere , que l’on peüt 
remarquer entre le ftyle de ces deux pieces & celui 
de l'ordonnance de faint Louis, vient de ce qu’on 
a toujours dù parler mieux dans la capitale que 
par-tout ailleurs. Nous le voyons encore par les 
aflifes de Jérufalem rédigées en 1369, près d’un 
fiecle après fainc Louis, dans une ville remplie 
de François. 


CHAPITRE PREMIER, ee 


Des affifes de Jérufalem. 


Quant la fainte cité de Jérufalem ; fu con- 
quife fur les ennemis de la crois , en lan M. 
XC. IX. par un vendredi , & remife el pooir des 
féaus Jefu-C. par les pélerins qui s’ehmurent & 
venir conquerre le, par le prefchement de la crois , 
qui fu prefchée par Pierre l'Ermite , & que. les 
princes & les barons qui l'orent conquife , orent 
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| 


chleu à roi & a feignor dou royaume de Jérufa- 
Lem le duc Godefroy de Buillon. 
: Si l’on veut fentir encore mieux la différence 
qui a €té de tout temps entre la langue de la capi- 
tale & celle qui fe parle , non feulement dans un 
pays éloigné, mais dans une province du même 
royaume , 1l fufht de lire les coutumes données à 


Riom par Alfonfe , comte de Poitou , frere de 
faint Louis, en 1270. 


TEXTE. 


So es affaber que per 
noi & noîtres fucceflors 
non fya faita en ladita 
villa talha , o quefta, o 
alber;ada , ny emprun- 


Traduction latine. 


Videlicet quod per nos 
vel fucceffores noftros 
non fiat in diéla villä 
calia , ve quefla ; vel 
albergata , nec recipiemus 


tarem à qui meymes, 
fi non de grat à nos pref- 
ta voliont l’Habitant 
em quefta meyma villa, 


ibidem mutuum , nifi 
gratis nobis mutuare vo- 
luerint habitantes in dic- 
ta villa, 

Il ne faudroit pas, à la vérité, juger par le lan- 
gage de l’Alfonfine, de celui qui étoit en ufage 
dans les autres provinces. La langue ne differe or- 
dinairement de celle de la capitale , qu’à propor- 
tion du commerce plus où moins fréquent que 
les provinces entretiennent avec elle. D'ailleurs » 


cd. 
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les termes peuvent être les mêmes, & ne diffé. 


rer que dans la prononciation, dans l'accent, où 


dans l'orthographe ; ceux qui liroient un ouvrage 


écrit en province , pourroient mettre fur le compte 


de la langue , ce qui ne devroit être attribué qu’à 
la façon d’orthographier. 

On peut faire une remarque fur nos anciens 
écrivains, foit en vers , foit en profe ; c’eft qu'ils 
écrivent prefque, toujours les pluriels fanss, & 
qu’ils en mettent au fingulier. C'eft peut-être à cet 
ancien ufage qu’il faut rapporter celui d'écrire avec 
une s finale la feconde perfonne du fingulier de 
l'indicarif des verbes dont l'infinitif fe termine en 
er ; tu aimes , tu enfeignes , &c. & c'elt auffi, 
fans doute , l'origine de la bifarrerie que nous 
avons dans notre verfification , de faire rimer ces 
finguliers avec des pluriels, fans qu'il en réfulte 
autre chofe , dans la verfification , qu’une diff- 
-culté de plus qui n’eft rachetée par aucun agrément. 

Cependant la langue continua toujours à fe 
perfectionner : on peut en voir les progrès dans 
les écrits de Froiffart, de faint Gélais, de Seif- 
fel , dans les lettres du cardinal d'Amboife, & 
fut-tout dans Comines. Ces ouvrages font entre 
les mains de tout le monde. Mais le renouvelle- 
ment des lettres, qui fe fit fous François premier, 


porta 
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porta la langue à un point de perfeétion ; auquel 
onn’a peut-être pas autant ju éd ‘que plu- 
fieurs fe limaginent. … 

Dans la difcuflion où l'en &. entré, on n'a pris 
les pieces de comparaifon que dans des actes pu- 
blics , ou dans les ouvrages de ceux qui ant écrit 
en profe : un feul exemple fera voir que l’on n'a pas 
dû prendre ces preuves dans les poëtes,. . .": 

Le plus ancien ouvrage en vers. que l’on con- 
noifle , eft celui de Matbode , fur les pierrés pré- 
cieufes , dontikdécrit la. forme. la couleur ; & les 
propriétés que la fuperftition leur-attribuoir. Cet 
ouvrage peut être de r123:, & fufhit pour- mpntret 


que la verfificaton ne feroit pas un témoin für de 


d'état de Ja langue ; puifque ce poëme , qui éft pofté 
rieur, de: cinquante ans aux loix des Normands, 
sl moins inrelligible que le.rexte de ces laix {1 } 


e- VA X fa un mälé riche reis. | 
Lu reigne linft des Arabais. | Fo 
Mu fut de plufiurs chofes Jages s : 
Mt c _apri  (Ë de plufiur Lurs s'langages à DS 


- 


- (1) Ce poëme eft imprimé à la fiite des œuvres 
d'Hildebert , ie du Mans, édit. du npee vd 
coi, 1638 + ; 

; | d | 
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Les fet arts fit ,. ê en fit maiftre :. 
Mule fut poifchant & de bon. _. Le 
Grans trefors ot d’or e d'argént ; 
E fur largès d'tdite gent. 


Pur lez grant fen ; pur la pruece . 
‘+ Kdot,e grant largece A: | 
- Fut cunnut'e ‘mule amez , > , 


Par plufiurs terres renumez. - or 
Neruns -eni ot oi parler : 


“Lama forment en fun curagge’, " 


Si li tramift un fen meffage. 
MNeruns fut de Rume emperere , : 
En icel tens ke li reis ere , &c. : . 


Pur ce ke tuie loi loer, : . ... . 
| 


On croit que la plupart des anciens poëtes - : 
n'ont pas écrit dans la langue dont fe férvoiene 
_Îes écrivains en profe : les licences étoient alors | 
les principales regles de la poêle. Les pottes de | 
nos jours n’ont ee les mêmes privilèges : leur | 
ftyle doit être à la vérité très-différent de la profe ; ; 
mais c’eft moins pour faciliter leurs compoñitions, : 
que pour les rendre plus agréables & plus frap- 
pantes. Nos poëtes n’ont plus le droir de fe per- 
mettre les inverfions vicieufes qui violoient au- 
trefois toutes les regles de la. fyntaxe : nous vou- 
lons qu'ils s’y affüjettiffenc auffi fcrupuleufement., 
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que s’ils éctivoient en profe, &c-que leur ftyle'ne 
fe diftinguant que: pat' la vivaché des images la 
force &:la richefle des idées ; les expréffions &'les 
tours hardis , ne s'éloigne du naturel de’ à profe-. 
que. par une élégance particuliére', qui, loin de’ 
marquer la foibleffe de l’art ; eft le caraétere du 
génie. | | 

Ce ne fut guere que fous François premier que: 
notre verfification prit, à-peu-près , la forme qu’elle- 
a aujourd’hui :c’eft ce prince qui a tiré la langue 
de la barbarie ; & peur-être dans le feul cours de- 
fon regne , la langue françoife fir-elle autant de 
progrès , eu égard à l’état où elle ‘étroit lorfqu'it, 
monta fur ke tiône , qu’elle:en a fait depuis. Ce. 
n’eft pas qu'il ne foit arrivé de prodigieux: chan-. 
gements dans la langue ; maïs on pourroit affit- 
ter qu'ils ne fonc ni aufli confidgrables , ni aufli, 
effentiels que ceux qui fe firent fous le regne de. 
François premier: À l'exceprion de quelques rermes. 
qu'il était nééeffaire d'introduire dans la langue, 
pour: exprimer des idées qui n’avoientc pas leurs 
termes proptes , il eft conftanr que nous en avons 
profcrit_ beaucaup:d’aufli expreflifs que ceux' qui 
les ont remplacés :’rels fonc les changements. qui 
arrivent cliaque jour dans toutes les langues vi- 
yantes;quelques-bns d'utiles , peu de néceflaires, 

d ij 
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& la plus-grande”partie “par ‘inconftances . :.. 
-'L’ordonnande ‘par: “leqnèlie: François, premier 
profctivir le latin, dès jugemenñts & actes publics... 
pour y fubltituér: le:francois , contcibuzibeaucoup: 
a-faire cultiver Ja-lahouër: on eft obligé de: faire 
une atréntion férieufe-ä:là propriété & d'lzvadeur: 
des rermes , dans des actes qui doivent régler les 
intérêts de tantde petfonnes te prêtes à à n- 
terpréter les loix à leur avantage. 1, à © 
La langue fit dès-lors affez de oi pour que 
nous en ayons voulu conferver ehcore les tours &. 
les expreflions dans des ouvrages d’ün.certain genre. 
quenous appelons f/yte marorique. Weft vrai qu'on: 
en abufe fouvent ; on:s'eft imaginé:qu'il donnoir: 
un air plus naïf. Je ne ‘puis me difpenfer de te- 
marquer que laïnaiveté dépend: particulieremene 
de l'idée & de l'image , & qu’on peut Etre naïf 
avec les termes les plus élégants : les fables'de la. 
Fontaine ne font pas moins naïves'que fes contes | 
quoique le ftyle en foir différent. Ce n’eft. pas la 
vétufté des mots qui rend les imagesinaïyes : au« 
trement ,; Marot ,' qui paroiït aujourd'hyï fi naïf à 
la plupart des leéteurs , ne l'auroivpas été de fon 
tems ; ce qui ñe fé peut:pas avancer: 1J'ailleurs-| 
fi lon vouloit fe donner: la: peine de faire k& 
comparaifon de nôtre .Îtyle moderne’maratique ; 
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avec celui de Maror e  &. ‘que cet examen fe fi it 
avec quelque difcuffion grammaticale ; on vertoit, 
que ce. font ges ftyles bien différents. Mais la plus 
grande partie : de ceux qui, affedent cette maniere, 
d'écrire, n’ont.en vus que la facilité qu' ‘elle - leur 
offre, en jeur permEtanE d emplerer $ ou de retrgne 
foin … de fe Lervis. dut terme antique Jorfque. 
le moderne ne fe prère pas. Ja mefure., À ja fuire. 
d’un vers purement: marotique , on en trouve fou- 
vent dopt. L'expreflion moderne, va vf au prér 
cieux ; les exemmples:ne me. mire PAS à ainfk 
on peut, toujours. douter du- “tal lent de ceux qui fe 
fewwent de qe ftyle, à moins qu’ils n ’aiept | fair voir 
par. d'autres: Qyvrages également purs, faciles & 
élégants, qu'ils font. capables d'en eploye un 
dns des 

En examinant les révolutions & É progrès de 
Ja langue françoife , on n’a pas cru devoir rap- 
porter un plus grand nombre d'exemples de fes 
différents âges, Où 2 a pas eu deffein de donner 
une lifte des auteugs” en tour genre, qui ont écrit 
dans notre vieux ftyle ; tin plus grand nombre eût 
été inutile à mon objet : plufieurs contemporains 
n’auroient pas fourni une différence fenfble de 
langage. C'eft pour cela qu'on a cru devoir en 
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choifir qui euffent écric à phifieurs années de dif-' 
tance , pour faire mieux fentir les changements. 
Il n'eft pas non plus néceffaire de pañler le’ 
regne de François premier. L’hiftoiré des lettres: 
depuis ce tems eft également connue & de ceux 
qui étudient par état , & des perfonnes qui n’onc' 
d’autre guidé’ dans leurs leétures ‘que le goût de’ 
La littérature. Cette époque eft la plus heureufe de 
notre hiftoire , puifqu’on peut ÿ rapporter à ce: 
prince la gloire d’avoir réveillé les efprits afloupis 
dans l'ignorance. C’eft ainfi que l’on doir au regne 
de Louis XIH, ou plutôt au miniftere du cardinal 
de Richelieu , les perfonnages rares dans tous les 
ordres, qui’ ont illuftré le regne de Eonis XIV. 
Les grands hommes appartiennent moins au fiecle 
qui lesa vu naître, & qui jouit de leurs talens , 
qu'au fiecle qui les a formés , foit en leur laiffane 
des modeles , foir en leur préparant des fecours. 
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